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Nord-ouest de l’État de New York

Le jet de la douche était assez brûlant pour l’ébouillanter. Peu lui importait. Après deux heures de jogging, et des mois à s’entraîner pour ce semi-marathon, ses muscles se réjouissaient de cette bienfaisante chaleur.

Une main appuyée contre le carrelage blanc style métro, elle laissa l’eau se déverser sur sa nuque, à travers ses cheveux emmêlés, et le long de ses tempes. Juste un instant de plus, et une bonne dose de gel douche, et elle recouvrerait un aspect humain. Ou du moins aussi proche de l’humain qu’elle y parvenait ces temps-ci.

La douleur sourde, dans son genou, enfla en une pulsation constante, mais elle ne pouvait prendre le temps de la chouchouter avec un rouleau de massage et davantage d’étirements. Il ne lui restait plus que quelques minutes, parce qu’elle avait un dîner de prévu avec ses colocataires. Non qu’elle ait envie d’y aller, mais elle s’y était engagée. En ce moment même, ils l’attendaient en bas, et allaient probablement monter tambouriner à la porte d’une seconde à l’autre. Parfois, à l’heure du repas, ils se comportaient davantage comme des animaux de cirque que des étudiants de fac. Même si, en réalité, il n’y avait la plupart du temps guère de différence entre les deux catégories en ce qui concernait deux d’entre eux, Nick et Steve.

À peine craignit-elle d’être dérangée qu’elle entendit un grand bruit.

— Et c’est parti ! marmonna-t-elle sous le jet, laissant l’eau s’infiltrer dans sa bouche.

Un deuxième bruit sourd interrompit sa frustration grandissante. On aurait dit qu’ils jouaient au basket à l’intérieur de la maison plutôt qu’à l’extérieur… une fois de plus. Eh bien, ils allaient tous devoir faire preuve d’un peu de patience le temps qu’elle mette la main sur des sous-vêtements et une brosse à dents !

— Encore deux minutes ! lança-t-elle à l’intention de quiconque rôdait peut-être non loin, prêt à la noyer sous un flot de jérémiades.

Quelque part dans la maison, du verre se brisa.

— Mais qu’est-ce qu’ils fichent encore ! s’écria-t-elle.

Elle coupa le jet, et les anneaux raclèrent bruyamment la barre métallique alors qu’elle tirait le rideau.

Tendant l’oreille à l’affût des inévitables hurlements qui accompagnaient généralement le bruit de vaisselle brisée, elle se figea. Elle s’attendait à entendre crier son nom, ou quelqu’un l’exhorter à se dépêcher. Le silence tonna autour d’elle. Ne retentissaient ni les craquements habituels du pavillon d’un étage ni le ronflement de l’antique climatiseur rarement utile même quand il s’enclenchait.

L’absence totale de sons était si étrange, si contraire à tous les autres jours qu’elle la glaça. Une vague de froid irradia dans tout son corps, et ses dents se mirent à claquer en dépit de la vapeur qui saturait la pièce.

Se drapant dans une épaisse serviette, elle s’extirpa de la baignoire ébréchée. Les bords de la serviette éponge retenus dans un poing crispé entre ses seins, elle ouvrit la porte, et jeta un coup d’œil dans le couloir. Quand elle sortit de la salle de bains tiède et humide, le claquement de ses pieds nus sur le parquet résonna autour d’elle.

— Hé là ?

Comme personne ne daignait répondre, un tourbillon étrange naquit dans sa poitrine.

— Ce n’est pas drôle, vous savez !

Un cliquetis déchira le silence. La porte d’entrée. Elle aurait reconnu ce bruit entre mille. Elle s’y était suffisamment faufilée sur la pointe des pieds pour identifier une sortie en douce. Après l’avoir harcelée parce qu’ils l’attendaient tous pour aller dîner, peut-être avaient-ils fini par partir sans elle. Logique.

Se penchant par-dessus la rambarde pour regarder en bas, elle constata que le plafonnier du séjour était allumé. Tout le reste était plongé dans l’obscurité. Dans la mesure où elle avait la voiture, et ses clés, qu’ils soient partis n’avait guère de sens, tout compte fait. Si c’était là leur manière de la faire descendre, eh bien… ça fonctionnait. Mais elle en avait assez de ce petit jeu passif-agressif. Elle allait s’approcher à pas de loup, et leur ficher la première une belle trouille ! Voilà qui apprendrait à ses soi-disant amis à lui faire des blagues idiotes !

Elle contourna la latte du parquet qui ne manquait jamais de grincer. Se déplacer sans bruit n’était pas facile ici. Emprunter l’escalier sans les alerter le serait encore moins. Elle s’efforça de répartir son poids, parce que quasiment chacune des marches craquait. Elle aurait même pu y jouer un air sans le faire exprès, aussi les effleura-t-elle à peine de la plante des pieds en se déplaçant de l’une à l’autre. Avec lenteur et précaution.

Descendre lui prit une éternité. Elle aurait pu jurer entendre les minutes s’égrener dans l’épais silence. Personne, au rez-de-chaussée, ne faisait le moindre bruit. Quand avaient-ils donc acquis ce don ?

Une main sur la rampe, et l’autre agrippée à la serviette, elle contourna la marche palière et pénétra dans le séjour, prête à faire tout un ramdam, elle aussi. Elle verrait bien alors s’ils appréciaient d’être interrompus, eux !

Ses mots s’étranglèrent dans sa gorge comme un éclair de rouge flashait sous ses yeux. Des traînées d’un cramoisi éclatant striant la peinture beige et les abat-jour en lin. Éclaboussant les murs, les rideaux tirés. Et formant une flaque devant le canapé.

Qu’avait-elle donc sous les yeux ? Son cerveau refusait de fonctionner. Il bredouilla alors que les images défilaient en avance rapide devant elle. Son cœur s’emballa, au point de résonner sourdement à ses tympans. Sa respiration laborieuse emplit la pièce tandis qu’elle bataillait pour appréhender la scène.

Ni bavardages ni rires. Ni télévision ni musique. Un corps sur le canapé. Un autre par terre, la main tendue vers les coussins. Tous deux les yeux ouverts, avec de profondes entailles en travers du cou. Deux cadavres dans le séjour. Ses amis, sans aucun signe de vie.

Le sang maculait tout, s’élargissant en un océan de rouge à travers la pièce. Alors qu’elle s’efforçait de chasser l’engourdissante pénombre avant qu’elle n’envahisse son cerveau, elle perçut de faibles relents de métal et d’eau de toilette masculine.

Tout ça n’avait aucun sens. Ils auraient dû être en train de plaisanter en sirotant des bières. Confortablement assis, à se plaindre du temps qu’elle passait sous la douche.

Elle tenta d’aspirer de l’air, mais ses poumons renâclèrent, et elle dut se cramponner à la serviette, ses ongles s’enfonçant dans l’étoffe jusqu’à ce qu’elle entende un bruit de déchirure.

Au bout d’une minute, la réalité l’accabla. Ils étaient morts. Ses meilleurs amis. Massacrés.

La terreur explosa partout en elle. Elle emplit chacune de ses cellules quasiment au point de l’étouffer. Chacun de ses muscles se tétanisa comme l’air vicié de la pièce la prenait à la gorge. Son pied s’enchevêtra à quelque chose, sous elle, alors qu’elle trébuchait en arrière. Perdant l’équilibre, elle tenta de se retenir à la console de l’entrée, mais manqua son coup. La lampe vacilla, puis bascula. Des clés cliquetèrent en tombant.

En un éclair, elle chuta, atterrissant durement sur la hanche. Avançant une main, elle évita de justesse de se cogner la tête par terre tandis que sa serviette s’ouvrait, puis glissait. Même sans esquisser le moindre mouvement, l’air refusait de réintégrer ses poumons. Alors que sa vision s’éclaircissait, la bile lui remonta dans la gorge. Elle dut haleter plusieurs fois avant de pouvoir inspirer sans s’étrangler, puis relever le haut de son corps.

Les yeux fermés, elle entama un décompte à partir de dix. Arrivé à trois, son esprit s’enclencha à nouveau. Ses paupières s’ouvrirent brusquement, et elle regarda autour d’elle, priant pour que la scène tout droit sortie d’un film d’horreur se soit évanouie. Mais ce n’était pas un rêve, et c’était pire que n’importe quel cauchemar. Le sang et la mort suintaient de tous les murs. Une peur aveuglante déferla à travers la pièce, puis remonta le long de sa colonne vertébrale.

Quand elle s’efforça de s’asseoir, son pied heurta quelque chose de dur. Son regard descendit le long de ses jambes. La vision qui l’accueillit la fit sursauter, et plaquer violemment son dos contre le mur. Un autre cadavre aux yeux éteints figés dans une expression de pure terreur. La main tendue sur des égratignures sur le parquet. Son ami s’était débattu bec et ongles… et était mort ainsi.

Nick…

Une violente douleur l’écrasa. Un tremblement débuta dans ses muscles, puis se répandit au point de faire tressaillir tout son corps. Avec un gémissement, elle lutta pour s’accrocher à un vestige de santé mentale tandis que le terrible choc de son environnement s’imposait finalement à elle.

Pendant qu’elle s’étirait et se décontractait en écoutant de la musique, pendant qu’elle se douchait, quelqu’un s’était introduit dans la maison. Elle était restée enfermée à l’étage loin de ses amis dix, peut-être quinze minutes, et maintenant ça !

Le pourquoi et comment tourbillonnèrent autour d’elle, l’étourdissant, jusqu’à ce qu’une nouvelle décharge de peur la traverse. L’agresseur. Il… ou elle… pouvait être encore là.

Il lui fallait bouger. Fuir.

La panique chassa le choc, tandis que les battements de son cœur lui martelaient les tympans. Elle tendit l’oreille à l’affût de bruits de pas, mais ne put rien entendre par-delà ses inspirations sifflantes.

Sans déplacer ses jambes ni cesser de scruter constamment la pièce, elle tendit la main derrière elle, puis tira sur le cordon du téléphone. Le combiné oscilla sur son socle mural avant de chuter. Elle tenta de l’attraper alors qu’il heurtait son épaule nue, tâtonnant avant qu’il n’atterrisse par terre. Sans regarder, elle pressa des touches au hasard, raccrocha, puis essaya à nouveau. 9-1-1.

Un homme répondit à la deuxième sonnerie. Elle entendit sa voix grave, sentit le plastique froid sous ses doigts, alors même que les mots se bloquaient dans sa gorge.

— J’ai… j’ai besoin…

— Madame ?

Elle crispa les paupières, s’efforça d’occulter tout ce qu’elle avait sous les yeux. Elle devait se concentrer, réagir avant qu’une lame invisible ne la transperce.

— Ils sont tous morts.

Râpeux, le murmure lui fit regarder frénétiquement autour d’elle, jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive qu’il provenait de sa gorge asséchée.

L’opérateur hésita.

— Pardon ?

— Ils… ne sont plus là.

— Qui ça ?

Nue et tremblante, elle laissa tomber son front sur ses genoux, et commença à se balancer d’avant en arrière.

— Aidez-moi.

— Madame ? Je vous entends mal…

— Faites vite.
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Washington, D.C., sept ans plus tard

Matthias Clarke commença cet entretien exactement comme il débutait tous ceux qui se passaient en dehors de ses locaux professionnels sécurisés. En déambulant dans la pièce pour en vérifier les éventuelles entrées secrètes et sorties, en quête de l’issue la plus proche au cas où quelqu’un s’engouffrerait par l’unique porte discernable. Et en se demandant où il dissimulerait une arme si l’endroit lui appartenait.

Non qu’il se méfie des occupants de la pièce, parce que ce n’était pas le cas. Ils se trouvaient être deux des rares personnes auxquelles il puisse tourner le dos. Non qu’il s’y risque jamais très longtemps. Son cercle était un cercle restreint, soudé et efficace.

Il n’avait jamais cru en l’adage : Gardez vos amis près de vous et vos ennemis plus près encore. Selon lui, il était plus logique de se limiter à quelques amis soigneusement choisis et de maintenir une arme pointée sur ses ennemis. Il avait survécu à trente-quatre ans de vie éprouvante avec ce mantra, et il n’allait certainement pas l’abandonner aujourd’hui.

Il s’immobilisa de l’autre côté de la table, face au type le plus solide qu’il n’ait jamais connu. De par son besoin quasi pathologique de dissimuler sa véritable identité, celui-ci usait d’un pseudonyme, mais Matthias était l’une des rares personnes à connaître son vrai nom : Levi Wren. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés à s’entraîner ensemble plus de dix ans auparavant au sein de la société de sécurité privée que Matthias possédait et dirigeait aujourd’hui, Wren était Wren, mais seulement en présence d’amis proches. Wren avait un autre nom dont il usait en public. Tout cela lui paraissait barbant et compliqué, mais, après tout, ce n’était pas sa vie.

Wren tirait comme un pro, mais préférait passer son temps derrière un bureau. À élaborer des stratégies, et être le plus grand secret de Washington : un négociateur puissant et influent. Un homme de l’ombre qui faisait disparaître les problèmes. Et il pouvait attester de l’aptitude de Wren à manœuvrer et intriguer, dans la mesure où sa propre société – Quint Enterprise – était celle à laquelle Wren recourait quand il avait besoin d’hommes de main. Wren avait les idées. Et lui, Matthias, fournissait la main-d’œuvre et exécutait ses plans complexes.

Cet arrangement professionnel leur était mutuellement bénéfique. Il avait fait d’eux des hommes très riches dans une ville qui en regorgeait. Mais ils protégeaient farouchement leur vie privée. Ni l’un ni l’autre ne recherchait les feux de la rampe ou les félicitations. Matthias ne déployait peut-être pas autant d’efforts que Wren pour rester inconnu du public, mais il évitait bel et bien les gens. Chaque fois que possible.

Sauf qu’aujourd’hui, il avait besoin de Wren et de son assistant, Garrett McGrath, pour un projet. Un projet très personnel. Et c’était ce qui le mettait encore plus à cran que d’habitude.

Wren retournait son stylo entre ses doigts, s’arrêtant chaque fois pour en taper la pointe ou le capuchon sur la table de conférence.

— Ça ne te ressemble pas d’exiger un entretien.

D’habitude, Wren choisissait soigneusement ses mots. Matthias n’aima pas celui-là.

— J’ai demandé un entretien.

— C’est fou comme tout ce que tu dis ressemble à un ordre, répliqua Wren, déposant le stylo et renversant sa chaise jusqu’à ce que les pieds avant quittent le sol. Qu’est-ce qui se passe ?

— J’ai besoin que tu me rendes un service.

Matthias manqua s’étouffer en disant ça. Il n’avait jamais rien demandé à personne. Jamais. Ni à l’assistante sociale qui l’avait suivi enfant, ni aux adultes de la succession de foyers d’accueil dans lesquels il avait grandi. Ni à un professeur. Ni même à Wren. Jusqu’à aujourd’hui.

Wren hocha la tête.

— D’accord.

À cette réaction quasi automatique, Matthias faillit sourire.

— Sache que celui-là est personnel.

— Même réponse.

Cette fois, Matthias céda à son sourire. Jamais il n’offrait d’emblée conseils ou assistance. Pas avant de connaître chaque détail, et d’avoir étudié toutes les manières dont l’opération pouvait foirer. Heureusement pour lui, Wren ne souffrait pas de la même manie de tout contrôler de A à Z.

— J’aime ça chez toi, Wren.

— Tu es l’une des rares personnes à savoir réellement qui je suis. Ça mérite bien une faveur.

Les épaules de Wren se détendirent alors qu’il plaçait ses coudes sur les accoudoirs de la chaise.

— De quoi s’agit-il ?

— J’ai besoin d’emprunter ta petite amie.

Clac. Les pieds avant du siège heurtèrent le sol alors que Wren le redressait brusquement.

— Pardon ?

— Bon sang !

S’esclaffant, Garrett s’écarta du mur, tout près de la porte, et prit place du côté de Wren.

— Je suis drôlement content d’avoir fait l’impasse sur le déjeuner pour entendre ça !

OK, autant reconnaître que ça n’avait peut-être pas été la meilleure manière de formuler la chose. Peser ses mots n’était pas vraiment son point fort.

— Pas elle. Son cerveau.

Garrett continua à sourire.

— Et tu crois que c’est une meilleure réponse ?

— Elle trouve les gens, non ?

L’absence d’expression, sur le visage de Wren. Celle, stupidement amusée, sur celui de Garrett. Matthias en déduisit qu’ils lui compliquaient délibérément la tâche.

— J’ai besoin de trouver une femme.

Garrett éclata de nouveau de rire. Il se permit même un reniflement moqueur et exaspérant.

— Elle ne gère pas un service de rencontres !

— Matthias…

Wren plaqua la tranche d’une main sur la table avec un bruit sourd.

— Explique-toi.

— Et si je te donnais juste un nom, et qu’ensuite tu demandais à ta nana de débusquer cette personne ?

Ça lui paraissait pourtant relativement simple.

Les yeux de Wren lui sortirent de la tête.

— Seulement si tu tiens à faire en sorte que je n’aie plus jamais de vie sexuelle.

— Pourquoi me soucierais-je de ta vie sexuelle ?

Garrett secoua la tête.

— Ça, c’est vache !

— Je ne comprends pas. Il te suffit de le lui demander. Où est le problème ?

Depuis leur rencontre, c’était tout juste si Wren n’était pas agrafé au flanc d’Emery Finn. C’était vraiment bizarre, tout ça, mais Matthias se disait que puisqu’elle était là, autant qu’elle soit utile.

Garrett laissa échapper un sifflement étonné.

— Je n’en reviens pas que tu sois célibataire ! Mince alors !

L’espace d’une brève seconde, Matthias envisagea de dégainer son arme. C’était incroyable comme cela calmait les esprits et incitait tout le monde à se ressaisir. Au lieu de quoi, il menaça Garrett de l’index, puis s’adressa à Wren :

— Je me demande bien pourquoi tu le gardes, lui.

Cela parut tirer son ami de sa torpeur.

— Tu as tenté de me le piquer pas seulement une, mais deux fois pour être ton bras droit à Quint, alors tu sais pertinemment pourquoi il est là.

Le regard de Matthias dévia sur Garrett.

— Tu lui en as parlé ?

— Je le fais chanter sans arrêt avec ça ! répliqua Garrett. Et d’ailleurs, à ce sujet, il me semble qu’une nouvelle augmentation s’impose, non ?

À aucun moment, Wren ne détourna son regard de celui de Matthias.

— Ne nous écartons pas du sujet. Parle-moi de cette femme.

— Elle sait quelque chose à propos d’un meurtre.

Ils se contentèrent de le dévisager, réaction qui aurait fait s’agiter Matthias sur son siège s’il n’avait pas été entraîné à maintenir sa position quoi qu’il arrive.

— Quoi ? C’est ma question.

Wren émit une sorte de bourdonnement.

— Une question guère utile.

— Si tu reformulais en une phrase entière ? suggéra Garrett.

Ils se fichaient de lui. Il les imaginait mal exiger de leurs clients qu’ils crachent tous les détails. Et il n’avait pas l’intention de le faire non plus.

— Elle – cette femme – se trouvait là quand un type que je connais a été assassiné.

Le « type » en question était plus que ça, mais inutile d’apporter une touche personnelle à l’affaire. Un meurtre. Une femme. Ça lui paraissait suffisamment simple. Il remarqua aussi que ni l’un ni l’autre ne cillèrent à la mention d’un assassinat. Tous deux avaient beau rester assis dans un bureau à élaborer des stratégies, la mort ne les effrayait pas. Ils géraient des drames aux conséquences mortelles à longueur de temps, ce qui était en partie la raison pour laquelle il débutait sa quête ici. Qu’on lui donne une cible, et une mission, et il était dans son élément. Mais les recherches, les interactions avec les gens, les interrogatoires – pas question !

— Tu ne le décris que comme un « type » ? s’étonna Wren.

Matthias n’était pas vraiment du genre à se répéter, mais il fit une exception :

— Oui.

— Tu dois me donner un peu plus que ça, insista Wren, avant de soupirer comme Matthias ne réagissait pas. Pourquoi nous soucions-nous de ce type ?

— Est-ce pertinent ?

Cette fois, Wren soupira plus bruyamment.

— Faisons comme si.

Cette conversation commençait vraiment à l’agacer, lui aussi.

— C’est mon frère.

Voilà. Il en avait assez dit. Ils allaient tous pouvoir se mettre au boulot, maintenant.

Au lieu de quoi Wren fronça les sourcils.

— Depuis quand as-tu un frère ?

— Techniquement ? Depuis toujours hormis les huit premières années de ma vie.

Il ne connaissait l’existence de Nick que depuis les sept derniers mois, mais la question n’était pas vraiment là à ses yeux. La famille, c’était la famille, même si jusque très récemment, il ignorait en avoir une. Maintenant qu’il le savait, il avait besoin de réponses. Et il aurait peut-être à venger le gamin.

Wren reprit son stylo.

— Je m’interroge sur cette soudaine revendication d’un frère.

Le tapotement régulier du stylo sur la table recommença. Tap. Tap. Tap.

Il fallut à Matthias toute sa maîtrise de soi pour ne pas le lui arracher et le briser en deux.

— Je n’ai aucune idée de ce que tu veux dire. Cette phrase n’était que du charabia !

— Vous avez passé beaucoup de temps ensemble tous les deux, ça crève les yeux ! Vous savez, à l’époque de vos années de formation en bottage de cul, précisa Garrett en secouant la tête. C’est presque effrayant à quel point vous vous ressemblez !

— On ne se ressemble pas du tout, protesta Matthias.

En dehors du fait qu’ils étaient tous deux bruns et dirigeaient des sociétés prospères, il ne voyait vraiment pas en quoi. D’accord, ils avaient aussi partagé un mentor, et un appartement, pendant des années… mais c’était tout.

— Sa spécialité, c’est le renseignement. Je préfère une approche beaucoup plus pragmatique.

— Tu préfères faire parler les armes, tu veux dire.

L’idée paraissait amuser Wren. Matthias ne sut pas vraiment pourquoi. C’était une compétence tout à fait valable, parmi les nombreuses qu’il possédait.

— Parfois, j’utilise aussi des explosifs.

— Alors, évitez de vous rendre à des cocktails mondains ensemble ! railla Garrett.

Les doigts de Wren se crispèrent autour de son stylo.

— Nous nous égarons, là. Revenons-en à cette femme.

— C’est une longue histoire, décréta Matthias.

Voilà qui aurait dû suffire à clore le débat. Il n’avait aucune envie de leur expliquer pourquoi il s’y intéressait et surtout pourquoi maintenant. Le seul fait de venir ici quémander un service le rendait nerveux.

— Et tu n’es pas d’humeur à la raconter.

Wren paraissait enfin comprendre, ce qui le soulagea. Il lui en avait fallu du temps !

— Exactement.

— Je te propose un marché.

Pas la tasse de thé de Matthias, ça.

— Je croyais que ce devait être une faveur.

Wren haussa les épaules.

— Je vais trouver cette femme.

— Toi ? Mais Emery est…

— Elle retrouve des personnes disparues en comparant des dossiers avec les informations de bases de données. Elle enquête sur des cas de Jane et John Doe1. Mais ce que tu veux me paraît davantage relever de mon domaine.

Tournant une page sur un calepin jaune, il entreprit de prendre des notes.

Matthias n’avait pas la moindre idée de ce qu’il pouvait bien griffonner. Mais même avec ses qualités relationnelles douteuses, il devina qu’il se passait autre chose, là.

— Tu appréhendes toujours de nous présenter ta nana ? À nous, tes supposés meilleurs amis au monde ?

— En fait, tu es l’un de ses rares amis, précisa Garrett. À part moi.

Wren ne releva pas les yeux alors qu’il inscrivait ligne après ligne sur la page.

— Je n’aurais aucun contrôle sur ce que tu pourrais lui dire. Vous êtes, toi et tous les gars de la bande de Quint d’origine, des variables inconnues dans ce type de situation. Tu sais, avec les autres humains ?

Matthias ne doutait pas que Wren s’employait délibérément à le mettre en rogne.

— Qu’est-ce que ça veut dire en français ?

Cette fois, Wren releva les yeux.

— Vous devrez tous vous tenir à carreau et il y aura des règles. Je vous ferai peut-être signer un contrat.

— Tu sais que c’est ridicule, pas vrai ? intervint Garrett. Pour ma propre santé mentale, j’ai besoin de savoir que tu en es conscient.

Matthias n’attendit pas la réponse.

— Nous parlons seulement de rencontrer ta nana !

— J’apprécierais vraiment qu’elle ne me plaque pas alors, oui, les présentations attendront ! rétorqua Wren. Mais quand elles auront lieu, désigne-la, je te prie, par son prénom – Emery – et non ma nana, sans quoi elle t’en collera une.

— Tu t’es ramolli, dis donc.

Si l’idée n’était pas aussi absurde, Matthias en aurait ri. Pourtant, ils étaient là à en parler, tous les cinq. Ils s’étaient rencontrés alors qu’ils avaient vingt ans, pris sous l’aile d’un homme du nom de Quint qui les avait empêchés de s’engager plus avant dans leurs chemins destructeurs respectifs, en insistant pour qu’ils accomplissent davantage. Ils avaient ajouté Garrett à leur petite bande plus tard.

Des hommes sans pitié. Coriaces. Très discrets et extrêmement compétents. Certains plus dangereux que d’autres, mais tous liés les uns aux autres, et tâchant tous de rester dans les clous autant que possible. Ils n’étaient que des gamins à l’époque. Aujourd’hui, ils étaient des hommes. Des hommes ayant réussi, et qui s’appuyaient toujours les uns sur les autres.

Garrett sourit.

— Il est amoureux.

— C’est n’importe quoi.

Et de l’avis de Matthias, c’était peu dire.

Wren tourneboulé par le sexe… ou quoi que ce soit d’autre ? Non, vraiment, ça n’avait aucun sens ! Pas pour Wren, celui qui, à l’époque, était tellement empli de haine et perturbé qu’il était déterminé à tuer son propre père. Cet homme, celui-là même auxquels les politiciens, les chefs de gouvernement et les hommes d’affaires riches à millions s’adressaient pour de l’aide top secrète, amoureux ? Au point d’en être gaga ?

Matthias n’avait jamais rien vu de tel, et ne tenait assurément pas à y prendre la moindre part, mais la bande tout entière souhaitait la rencontrer, cette Emery, et passer une petite heure à discuter avec l’unique femme autorisée à appeler leur ami Levi. Garrett avait promis qu’ils l’apprécieraient aussi.

Wren se racla la gorge.

— Revenons-en à ta femme.

Peut-être qu’avec sa toute nouvelle compréhension de la gent féminine, Wren était l’homme adéquat pour cette tâche. Matthias se demandait toujours si Emery ne gérerait pas mieux la situation, mais il se contenterait de ça.

— OK, monsieur le négociateur. Tu peux essayer.

— Très aimable de ta part.

— À titre gracieux.

C’était censé être une faveur, après tout.

— Exact. Je te dois bien ça, acquiesça Wren en levant les yeux au ciel. Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un nom et de quelques informations générales, telles que lieux et dates, et nous nous en chargerons. Et par nous, je veux parler principalement de Garrett.

— Quelle chance j’ai ! railla l’intéressé en sortant un petit calepin de la poche de sa veste.

Visiblement, l’entretien touchait à sa fin. Ce qui lui convenait parfaitement.

— J’ignore son nom aujourd’hui, mais je connais celui qu’elle portait il y a sept ans.

— Quand ton frère – celui-là même dont je n’ai jamais entendu parler alors que je te connais depuis plus de dix ans – est mort.

Pas question de laisser passer ça. Quand bien même Matthias lui-même ne savait rien de l’existence dudit frère à l’époque.

— C’est bien pire que ça.

Le regard de Wren s’étrécit.

— Comment ça ?

— Pour être plus précis, pendant que quelqu’un massacrait toute une maisonnée d’étudiants, dont deux membres de l’équipe de crosse, elle – cette femme – s’en est sortie sans une égratignure.

Garrett grimaça.

— Ça fait d’elle un suspect.

Et comment !

— Et c’est exactement ainsi que je la traiterai quand je la rencontrerai.

— Tu comptes la descendre ? s’enquit Wren.

— Nous verrons.

Et par là, Matthias voulait dire que si elle s’avérait être l’assassin, alors, oui, assurément !







1. Noms donnés par défaut aux cadavres non identifiés. (N.d.T.)
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Comme tout un chacun, Matthias aimait manger, mais il était 2 heures de l’après-midi, et il n’avait aucune idée de quel repas de la journée il s’agissait exactement. Il ne comprenait pas non plus pourquoi il se trouvait dans ce café de club de plongée à la limite d’Annapolis, dans le Maryland, en ce mardi semblable à tous les autres.

Il balaya du regard chacune des douze tables pour la plupart désertes. Là, niché dans la rangée de boutiques d’une marina, émergeait ce petit restaurant. Le Café de la Chance, même si, allez savoir pourquoi, il pressentait que l’endroit portait plutôt mal son nom.

Il était assez propre. Cependant les banquettes de faux cuir rouge des alcôves arboraient les craquelures du passage des années et du malmenage de trop de jeans et de baskets. Une épaisse bande de ruban adhésif rapiéçait celle sur laquelle il était assis. Chaque fois que sa jambe remuait du mauvais côté, il entendait un faible bruit de déchirure.

Ce qu’il y avait de mieux dans ce café, pour autant qu’il puisse en juger, c’était la serveuse. Grande, avec un beau sourire, et le cul le plus haut et ferme qu’il n’ait jamais vu. Un vraiment joli cul.

Ses cheveux auburn étaient ramenés en arrière. Non qu’il regarde tant que ça son visage. Ce qui faisait probablement de lui un crétin, mais il s’efforça d’être subtil tandis qu’elle se déplaçait avec aisance, servant les quatre types âgés dans l’alcôve d’angle, puis les deux clientes absorbées dans leur conversation au comptoir.

Tous ces va-et-vient le plaçaient aux premières loges pour admirer ses jambes. Sacrément impressionnantes. Longues et fines. Bronzées et musclées. Elle portait un uniforme qui soulignait chacune de ses courbes, et elle en avait plus qu’un peu. Les baskets lui provoquèrent un sourire. Bosselées, elles avaient l’air d’avoir beaucoup servi. Cette femme-là n’arrêtait pas une seconde.

Garrett tapota sa cuillère contre sa tasse.

Ah, oui, il l’oubliait, celui-là…

— Que faisons-nous ici ? Parle !

Arrachant son regard à l’unique partie intéressante de la pièce, il gratifia Garrett d’un froncement de sourcils.

Le regard de celui-ci s’étrécit alors qu’il étudiait la carte des desserts que la jolie serveuse avait déposée devant eux.

— La tarte a l’air sympa.

Plaquant une main contre la feuille, Matthias l’abattit sur la table bancale.

— J’ai une arme.

— Charmant.

Avoir été tiré hors de son bureau et contraint de conduire à travers la circulation chargée de la capitale avait rendu Matthias encore moins patient que d’habitude. Et c’était peu dire. La zone de construction qui réduisait la vitesse moyenne de l’autoroute à un nombre en dessous de zéro n’avait pas aidé.

— Tu devrais savoir que j’en ai plus d’une sorte sur moi. Et j’ai menti : en fait, j’ai deux flingues.

— Le port d’armes à feu en public est-il légal dans le Maryland ?

Comme s’il s’en souciait !

— Réponds à ma question, Garrett. Il y a aussi des cafés à Georgetown. Pourquoi suis-je ici ?

Garrett posa un dossier au bord de la table.

— Comme promis par Wren, nous l’avons trouvée.

Il parlait d’elle. Fichtre, Wren était rapide !

— Déjà ? Ça ne fait que quatre jours.

Matthias remarqua cependant que Garrett ne lui livrait pas exactement les informations d’emblée.

— N’aie pas l’air si surpris. On fait ce genre de trucs tout le temps, observa Garrett avant de s’interrompre pour siroter une longue gorgée de café. C’est notre métier, vois-tu.

La serveuse apparut à côté de Matthias. Elle sentait bon. Une odeur de pâtisseries et de fleurs. Pas sa tasse de thé d’habitude, mais difficile de résister à une femme qui lui évoquait les beignets.

— Plus de café ?

Elle brandissait la carafe.

Il ne voulait rien à part des infos, mais puisqu’elle le sollicitait… Il hocha la tête tout en rapprochant sa tasse.

— Oui, m’dame.

Le sourire de la jeune femme illumina son visage. Il fit même prendre à ses pommettes une légère teinte rosée. Y avait-il plus sexy que ça ?

Lorsqu’elle fut partie, Garrett fit de nouveau tinter sa tasse.

— T’es vachement poli, dis donc !

— Servir leur repas aux gens m’a tout l’air d’être un boulot merdique. Imagine toutes les plaintes qu’elle doit entendre.

Jamais il n’avait pris de commande de déjeuner de sa vie, mais passer de longues heures debout à se colleter des crétins déterminés à lésiner sur les pourboires lui paraissait être un travail ingrat, raison pour laquelle les siens étaient généreux. Toujours.

— Tu pourrais lui refiler un de tes flingues, suggéra Garrett.

— Pourquoi pas ? concéda Matthias.

Mais, si tentant que ce soit, il était là pour une tout autre femme. Il désigna le dossier d’un signe de tête.

— C’est pour moi ?

— Il contient des informations sur ta gonzesse.

C’était le genre de réponse que Wren aurait pu faire. Une avec toute une flopée de mots qui ne révélaient pas grand-chose.

— Je préfère la considérer comme « la femme » pour l’instant. Elle pourrait devenir une cible au fur et à mesure que j’en apprends davantage.

Garrett sourit par-dessus le rebord de sa tasse.

— Oh, mais c’est définitivement une cible, cette femme.

Il avait l’air bien trop satisfait de lui-même. Matthias n’appréciait pas du tout son ton.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire, cette femme-là.

La serveuse revint. Elle jeta un coup d’œil à la table.

— Autre chose ?

Avant que Garrett ait pu commander la moitié des desserts du menu, Matthias s’interposa. Il rendit celui-ci à la jeune femme.

— Ça ira, merci.

Elle s’éclipsa une deuxième fois. Matthias laissa ses pensées dériver, juste une fraction de seconde, vers le balancement de ses hanches. Leur régulière oscillation. Cette femme se hâtait de manière calme et tranquille. Même lorsqu’elle devait accélérer la cadence, elle paraissait maîtriser parfaitement la situation.

Lors des entraînements, il observait constamment ses équipes. Il leur imposait des exercices, les forçait à courir dans des conditions presque déraisonnables. Il avait l’habitude de voir les autres claquer des talons, puis s’empresser de s’exécuter. L’assurance tranquille de cette jeune femme, son aptitude à s’affairer sans avoir l’air stressé l’impressionnaient.

Il sentait le regard de Garrett sur lui, et songea à l’ignorer. Mais quand la serveuse le surprit également à la lorgner, et lui décocha un sourire, il décida qu’il était temps de retourner dans l’arène.

Il reporta son attention sur Garrett.

— Tu as cinq secondes pour me dire ce que j’ai besoin de savoir.

— Tu la zieutais, commenta Garrett.

Et non seulement il souriait, mais il riait presque.

— Ce cul vaut le détour.

Garrett y jeta un rapide coup d’œil.

— Tout à fait d’accord.

C’en était assez. Cette jeune femme méritait mieux que de se faire baver dessus par deux idiots assis sur des banquettes déchirées. Matthias revint au dossier.

— Donne-le-moi.

— Ta cible a laissé tomber ses études à l’université de Syracuse juste après la tuerie, déclara Garrett.

Sa voix se réduisit à un chuchotement.

— Elle a voyagé ici et là, a changé de nom trois fois, et est passée par une succession de petits boulots.

À fuir, toujours garder une longueur d’avance sur les personnes susceptibles de l’arrêter pour lui poser des questions. Il connaissait le genre. Et le détestait.

— Ça semble suspect.

— Ou alors, elle fuit quelque chose par nécessité.

Aux yeux de Matthias, c’était pareil.

— La police.

Garrett secoua la tête.

— Pas sûr, parce qu’elle ne figure pas parmi les suspects.

— Comment est-ce possible ? Elle est l’unique survivante. Elle a évoqué des bruits étranges et une mémoire défaillante. La réalité, c’est qu’elle a échappé à un bain de sang sans que personne puisse l’expliquer.

Il n’imaginait aucune raison anodine pour laquelle quelqu’un tuerait tous les autres et laisserait une unique personne en vie. Si l’on ajoutait à cela les rumeurs à propos d’un triangle amoureux, et d’une histoire de jalousie, la réponse lui semblait claire.

— La police et les enquêteurs privés qui ont travaillé sur cette affaire au fil des années n’ont jamais cru qu’elle ait pu maîtriser à elle seule une colocataire féminine et deux athlètes de fac, et les tuer tous les trois en même temps sans la moindre difficulté.

Beaucoup de représentants des forces de l’ordre sous-estimaient les femmes. Ils ne les voyaient que sous un certain angle. Matthias ne commettait pas cette erreur. Il avait des femmes dans son équipe. Fortes et futées.

— Cette femme pourrait être plutôt coriace.

Garrett jeta un coup d’œil à la serveuse, puis sourit quand elle croisa son regard. Il le ramena ensuite sur la table.

— Oh, je crois que ta femme l’est incontestablement.

— La femme. Pas ma femme, rectifia Matthias, qui tenait à ce que ce soit bien clair.

— Il faudrait l’être pour survivre à ça, tu ne crois pas ?

Aux yeux de Matthias, sa fuite la condamnait.

— Est-elle une survivante ou l’assassin ? Telle est la question.

— Certes, mais mon boulot était de la retrouver et de la localiser, pas de décortiquer ses motivations, décréta Garrett en agitant le dossier. À moins que tu ne veuilles que je dise à Wren que nous devons continuer à creuser ?

Matthias envisagea de lui arracher le dossier, mais s’en abstint. Il n’était pas du genre à se ridiculiser en public.

— Je prends le relais.

— Tu es sûr ?

— Vas-tu me donner ce fichu dossier, oui ou non ?

Quand les vieux messieurs les regardèrent, Matthias comprit qu’il avait crié ces derniers mots. Il apaisa leur éventuelle inquiétude d’un geste de la main.

— Eh bien…

Surgie de nulle part, la serveuse se planta devant eux, un pli sur le front.

— Ça va, tous les deux ?

Matthias passa sa main dans ses cheveux.

— C’est juste mon ami ici présent qui me tape sur les nerfs. Sinon tout va bien.

— J’ai bien peur de ne rien pouvoir faire pour ça, lui répondit-elle en le gratifiant d’un clin d’œil. Je vous laisse l’addition, mais faites-moi savoir si vous désirez quoi que ce soit d’autre.

Elle déposa le bout de papier sur la table devant lui. L’un des vieux messieurs lui fit faire un écart sur son trajet en direction de la cuisine, et Matthias n’en perdit pas une miette.

Garrett claqua des doigts sous son nez.

— Tu zieutes toujours.

— C’est toujours un joli cul.

— Exact, opina Garrett en glissant le dossier à travers la table. Et il se trouve appartenir à Kayla Roy.

— Quoi ?

L’esprit de Matthias se vida. L’espace d’une seconde, il resta assis là à s’efforcer de faire correspondre sa contemplation du cul en question avec le drôle de charabia de Garrett.

Lequel coula un autre regard en douce à la serveuse avant de baisser encore plus la voix.

— Ou si tu préfères un de ses anciens noms, essaie Samantha Weldon.

Matthias tendit la main vers le dossier, mais son bras lui parut avancer au ralenti.

— Qu’essaies-tu de me dire ?

— À moins que tu ne préfères utiliser celui que tu nous as donné : Carrie Gleason, reprit Garrett en se penchant. Quoique je doute que tu puisses l’appeler ainsi sans qu’elle reprenne la tangente, ajouta-t-il, désignant la jeune femme d’un signe de tête.

La réalité heurta Matthias tel un coup de poing.

— Une minute, tu es en train de dire qu’elle est…

— La femme.

Garrett jeta un regard en direction de la serveuse, puis le reporta sur Matthias.

— Juste ici, à Annapolis. Pas si loin que ça de ton territoire.

— Merde alors !

Garrett hocha la tête.

— De rien.

Ils l’avaient trouvée.

Des détectives privés, ou des représentants d’une quelconque agence des forces de l’ordre. Kayla reconnaissait le genre. Les costumes, la manière dont ils se tenaient. Celle dont ils scannaient sans arrêt la pièce du regard, et baissaient la voix dès qu’elle s’approchait.

Elle n’avait jamais vu ces deux-là auparavant, mais elle avait passé ce qui lui semblait être toute sa vie d’adulte à être traquée, et interrogée, par d’autres exactement semblables. Ce pouvait être innocent, mais cet endroit servait une clientèle locale et de plaisance. Peut-être n’étaient-ils que deux hommes d’affaires qui, ayant décidé de faire l’école buissonnière en plein milieu de l’après-midi pour aller s’offrir un café bon marché et de la tarte maison, se seraient égarés jusqu’ici, mais elle en doutait.

Son cerveau s’enclencha. Elle procéda à l’évaluation qu’elle avait déjà effectuée tant de fois : les pour et les contre de fuir ou de rester. Pourrait-elle à nouveau supporter l’étroite surveillance, les inévitables menaces, et les regards emplis de haine qui iraient de pair avec une nouvelle salve de questions ? Au début, ce schéma l’avait emporté. Ces derniers temps, elle fuyait.

En premier lieu, il lui fallait filer en douce d’ici.

Un sourire de façade aux lèvres, elle resservit en café ses habitués, puis passa derrière le comptoir. Son cœur tambourinait si fort qu’elle s’étonnait que ces hommes ne l’entendent pas. Mais elle si. Chacune de ses terminaisons nerveuses renaissait brusquement à la vie.

Sa main trembla, et la carafe vacilla quand elle la déposa à côté d’un plateau de muffins. Une brève volte-face, et elle disparut dans la cuisine. Le cuistot releva les yeux, lui décochant son habituel regard noir « comment-oses-tu-entrer-ici » ? Aucun problème dans la mesure où son intention était de continuer à avancer. C’était ce qu’elle faisait depuis sept ans – alors une fois de plus ?

À peine s’était-elle risquée à envisager de se déraciner une énième fois qu’une vive douleur lui serra le cœur. Elle pressa la paume contre sa poitrine, émergea dans le couloir qui menait aux toilettes des employés, et au bureau, tout au fond. De là, il ne restait plus que quelques pas jusqu’à l’allée de derrière, et la liberté.

Non qu’elle estime qu’il y ait la moindre liberté dans sa vie, mais elle avait enfin trouvé une paix provisoire, ici. Elle avait emménagé dans ce petit studio au-dessus de l’agence de location de bateaux. Elle s’était dotée d’un nouveau nom, installée dans une nouvelle vie. Et recommençait même à prendre des cours à Saint John, l’université voisine.

Mais terminé, maintenant. Elle allait à nouveau reprendre la route.

Elle tourna le cadran du cadenas de son casier, rata le premier chiffre d’un bon kilomètre, et dut recommencer. Elle secoua les mains, puis fléchit les doigts pour se détendre. S’inclinant, elle appuya le front contre le métal froid, et s’efforça de bloquer le souvenir du moment où l’expression du client s’était transformée.

Elle avait vu le changement. Il lui aurait été difficile de ne pas le faire : elle observait ce type à la dérobée depuis que la clochette de la porte avait retenti, à son arrivée. Sa tête frôlait presque le haut de l’encadrement. Il était follement grand, peut-être un mètre quatre-vingt-treize.

Il se mouvait avec force et assurance. Le costume sombre ne dissimulait nullement sa carrure impressionnante et sa taille étroite. Il ne portait pas de cravate, et les boutons du col de sa chemise d’un blanc immaculé étaient ouverts, ce qui en disait long sur lui, même si elle ignorait quoi exactement. Sa profonde voix grave avait résonné en elle à chaque mot qu’il énonçait, or il y en avait eu très peu.

Sa présence l’intriguait, l’incitait à y regarder à deux fois… et même trois. Les cheveux bruns, les yeux marron. La légère ombre de barbe sur sa mâchoire. Il était beau, dans son genre. Il paraissait homme à savoir s’y prendre pour satisfaire une femme. Pas mignon. Pas du genre à passer plus de temps qu’elle dans la salle de bains le matin. Un homme qui devait se ficher de la marque de son shampoing ou de celle de ses chemises.

Mains puissantes, doigts longs. Et l’impression très nette que ces vêtements chics ne cadraient pas avec l’homme qui se trouvait en dessous. Que quelque chose d’ardent, et peut-être même un peu coquin, rôdait là.

Son ami et lui s’étaient mis à se disputer. Ils s’étaient passé et repassé un dossier, et avaient réduit leur conversation à un chuchotement. Le moins grand des deux lui avait jeté plus d’un drôle de regard.

En un clin d’œil, l’énergie qui zigzaguait dans la pièce s’était muée en une tension lancinante. Elle savait que l’anxiété provenait d’elle et colorait tout. Une étrange obscurité était descendue sur elle, l’oppressant. La dernière fois que le plus grand l’avait regardée, son esprit avait rempli les blancs, et la panique l’avait envahie.

Son passé lui avait appris à être prudente, et vigilante. Elle était capable de lire les signes, et décelait quand l’intérêt d’un homme basculait, juste avant qu’il ne commence à l’interroger. Quand son humeur passait de l’attirance à la méfiance. Quand les regards flirteurs se muaient en regards noirs.

Rien de tout ça ne s’était produit avec l’armoire à glace en costume. Imperturbable, il avait continué à l’observer. À l’exception d’un bref rétrécissement de son regard, qu’il avait rapidement maîtrisé, rien dans son comportement n’avait changé. Néanmoins, elle avait perçu le séisme. Au plus profond d’elle-même, elle sentait qu’il était là pour elle, et pas pour son café. À en juger par son expérience passée, ça ne pouvait signifier qu’une chose : il savait. D’une manière ou d’une autre, il savait.

À présent, les menaces allaient commencer. Cette sensation de picotement due à l’impression d’être suivie absorberait chacune de ses heures. Sa maîtrise de soi l’abandonnerait jusqu’à ce que l’impérieux besoin de fuir la submerge. Elle pouvait l’attaquer de front, mais cette bataille-là était perdue d’avance. Il était bien plus fort qu’elle. Et quelles que soient les questions qu’il se posait, elles resteraient sans réponses. Jamais elle ne serait capable de combler le vide de la moindre d’entre elles.

Donc, elle allait partir. Dès maintenant, avant que les messages n’apparaissent sous sa porte.

Elle s’attaqua de nouveau au cadran et, cette fois, tomba suffisamment près des bons chiffres pour déverrouiller le cadenas. Elle entendit le cuistot l’appeler alors que le casier s’ouvrait avec un grand bruit. Elle occulta tout, du crissement de métal contre métal au faible marmonnement de voix en provenance de la salle.

Elle contempla le petit sac noir niché tout en bas. Son sac de survie. Celui qui ne contenait que le strict nécessaire. C’était tout ce dont elle disposerait désormais. Au bout de deux secousses, elle réussit à l’extirper, et en lança la lanière sur son épaule.

Attentive à ne pas faire de bruit, elle avança sur la pointe des pieds jusqu’à l’issue de secours, à l’autre extrémité de la pièce, puis s’arrêta pour jeter un dernier regard autour d’elle. Repoussant la sensation d’étranglement dans sa gorge et le sentiment de perte accablant. Avec le temps, la tristesse s’estomperait, mais, à cet instant, elle l’anéantissait, la mettait quasiment à genoux.

Elle la ravala, la refoula, puis tapa le code. La serrure se déverrouilla avec un bip, et elle ouvrit le battant. Le soleil entra à flots, en provenance de l’allée latérale, mais avant qu’elle ait pu faire un pas de plus, une ombre se dressa devant elle. Elle tenta de dire quelque chose – n’importe quoi – mais les mots s’empilèrent dans sa gorge.

Le type de l’intérieur. Son regard sombre ne trahissait pas la moindre émotion. Et aucune étincelle de vie n’y vacilla lorsqu’il l’étrécit.

— On va quelque part ? s’enquit-il.

Cette voix grave… Elle ne put que secouer la tête en signe de dénégation.

Il sortit les mains des poches de son pantalon.

— Tant mieux.

Impossible de s’empêcher de le dévisager. Impossible de forcer ses jambes à bouger. Sans savoir comment, elle cracha un mot :

— Vraiment ?

— Oui, vraiment, parce qu’il me faudrait davantage de café.
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Matthias lui emboîta le pas dans la cuisine, puis jusqu’à l’intérieur du café. Le cuistot l’interpella, mais il ne tourna pas la tête. Son attention ne se focalisait que sur cette femme et, cette fois, pas seulement sur son joli cul. Il ne voyait pas grand-chose à travers la brume de colère qui voilait sa vision. Il avait, momentanément, été pris dans ses filets. Était-ce ce qui était arrivé à Nick ?

Il attendit qu’elle ait de nouveau la carafe de café en main pour la dépasser, puis retourner à sa place. Si jamais elle décidait de s’enfuir, il la rattraperait. Bien qu’il ne soit plus directement sur le terrain, il se maintenait en forme.

Mais, pour l’instant, il allait se contenter de rester assis, aussi se glissa-t-il à nouveau sur sa banquette.

— Je redoute de demander ce qui vient de se passer, marmonna Garrett entre ses dents tout en regardant autour d’eux.

— J’ai demandé plus de café, répondit Matthias.

Sur quoi il brandit ostensiblement sa tasse non sans jeter un coup d’œil à la femme qu’il savait à présent s’appeler Kayla.

Attirer l’attention de cette dernière prit davantage de temps que ça ne l’aurait dû. Quand ce fut le cas, elle hocha la tête, mais n’accourut pas pour autant. Elle arriva en flânant, la carafe en main, s’arrêtant devant chaque table. Et même une sans aucun client, où elle redressa serviettes et couverts.

Elle restait calme, détachée. Apparemment impassible. Dans n’importe quelle autre circonstance, il en aurait été impressionné. Mais il était trop occupé à la jauger, et à la surveiller.

— Tu es sorti, et tu t’es rendu jusqu’à l’arrière du bâtiment pour réclamer du café ? N’est-ce pas un peu tiré par les cheveux ? objecta Garrett, qui conservait une main sur le dossier qu’il avait dû récupérer.

N’étant guère d’humeur à entamer une partie de bras de fer avec lui, Matthias répliqua :

— J’avais besoin de me dégourdir un peu les jambes.

L’une des commissures de la bouche de Garrett se releva en un sourire.

— Mais bien sûr. Rien de plus logique.

— Je n’ai pas touché à mon arme.

— Ça, c’est de la maîtrise de soi ! commenta Garrett en applaudissant en silence.

Une pique suffisamment impertinente pour que Matthias se concentre pleinement sur lui et non plus sur la serveuse.

— Je pourrais la dégainer maintenant.

— Je vois que c’est toujours de ton manque de discernement que je dois m’inquiéter.

— Comment Wren survit-il à ses journées sans te virer ?

Matthias appréciait les compétences de Garrett, mais pas ses sarcasmes ni sa perpétuelle insolence. Quand il donnait un ordre, il escomptait qu’on l’exécute sans poser de questions.

Tout le monde affirmait que rien n’était blanc ou noir, et qu’il existait des zones grises. Conneries. Les gens embrouillaient tout avec leurs sentiments, leurs revirements et leur incapacité à agir. Selon lui, le bien et le mal n’étaient pas sujets à interprétation.

Cela lui semblait pourtant évident.

— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il ne le fait pas ? railla Garrett. Je suis viré, et réengagé, plusieurs fois par jour.

Logique, mais tout de même.

— La plupart des employés en tireraient une leçon.

— Que Wren n’a aucune intention de se débarrasser réellement de moi ? Oui, ça, je l’ai compris depuis un bail, répliqua Garrett en vidant son fond de café. Car, tout comme toi, il a besoin que quelqu’un le fasse marcher droit et s’assure qu’il ne dérape pas et ne se retrouve pas derrière les barreaux.

Matthias ne sut quoi répondre à cela. Jamais de sa vie il n’avait eu besoin de baby-sitter.

— Difficile d’imaginer Wren idiot à ce point.

— Tu serais surpris.

— Dis-moi ce que je dois savoir sur elle jusqu’à ce que je puisse lire ce rapport.

Le « elle » en question s’attardait derrière la caisse. Sans esquisser le moindre geste pour venir le resservir en café. Mais elle ne décampait pas non plus, ce qui lui suffisait. Pour l’instant.

Il aurait pu rester aux aguets un mois entier, au besoin. Quand bien même elle fonctionnerait en mode panique, il avait été entraîné. Cela lui donnait l’avantage.
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